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MISSION DU LAC ABBITIBBI.

LETTRE DU-L. P. LAVERLOCHERE, O. M. I.

AUI u. PI. LÉONARD DE LA ît(.ME SocIÉT1.

]M[on Révérend et bien cher Père,

S'il m'était doniné de franchir aussi vite que la pensée
l'aspace immense* qui me sépare de. cette belle et chère
France, vers laquelle tant tide nations portent lears regards
et oi attendeit du secours, ce ne serait point du lac des
Douix-Monttgnes que je vous entretiendrais. Ce serait
plutôt de cet alîgînsto et délicieux sanctiuaire de Notre-
Damne de l'Osier où dans utn sentimen t d'affectiomn il ime
semble vouîs voir tous joyeux au milieu le cetie nombreuse
réumnion de frères bien-aimés que votre zèle y a o ntiès.
Et tout. in mIe délassant le mîtes fhtiguies je leur ferais un
long récit d ces missions dont la seule pensée fait pialpi'er
leur jeuune iemur d'espérance, conne elle fi.dt déjà inotre
jouc et notre couronne. l\Mais puisque Dieu a mis ent re
'unts îne distance qute je ne puis franchir, je vais du mains
essayer le rem!i r la âîhe quiejv m'étais impose en vous
rniittait, lors du votre départ, de vous donner quelques

dé-tails sur les missions sauvages que je viens de terminer
cette aLnnée.

Bien que j'eusse, comme vous le savzo, une es nn-e le
hluit cents lieues à prc uri ir chaque pnltmps, pour visitiriles
ii verses pelupliades indiennes gii depuis qluat re ans s ont con-
fiées a tic s i mules désirs néanmoins n'étaient pas salis-

aails, mon esprit se portait consamicment jusque sumr les bords
dc la merglc, dans cette immense Baie d'Hudson, où
les Stuivages se trouvent ci grand nombre et jusqu'à présenît
si délaissés.

Vos partagerez notre joie, mon R évérenl et bien cher
Tère, quand vous sauirez que nos vSux les plus ardents com-
imencient à s'accomplir et qu'un rayon d(e la divine lumière
a enfin brillé pour la iremi ère fois sur ces triblits infrtumues.
Vous vous untirez à nous po.irC eI bénir le Seigneur et le prier
de continuer à regarder dans sa miséricorde toutes ces peu-
plides qui assises encore à l'ombre le la mort semblent ce-
pendant n'attendre que le soufile cie la vérité pour se lever
pleines dIe vie.

Le fart de Mose Factory, postc important et 'central de la
Comapagnuie de la Baie dîHiudsonî et les Sauvages, faisait l'oh-
jet le louis nes désirs, n"était là que nous nous étionis prpn-
sés darborer l'étendard de la croix. L'emntreprise était dilti-
cile, déjà plusicars lissionnaires l'avaient tentée enu vain.
A près avoir prs l'avis le notre bien-aimé Pùre Provincial, je
coiniimnique mes desseins à NN. SS. l'archevécquîe de Qué-
bc, les évêqimes le Sidyne et le Martyopolis qui tois pap-
prouvent sans ie dissimuler combien ils comptaient peu sur
le succès d'une pareille entreprise.

Cependant plein( de confianie en Marie et fort le la bèné-
dictiou des trois illuztres prélats et le celle de nioire R.P.Prîovîin-
cial, je quiutai Québec le S niai, le 10 je purlais de Montrèti
pour me rendre n lac des Doux-Montaifgnes où m'attendaient
les hommes qui devaient conduire mon nnot.

Pour la secocde buis laimuiable Père Gaiin devait m'accom-
iagner danis nia coutrse lointaine, c'était lîui qui dnus le bc-

sOin devait faire les frais de 'anglais. Il nie devança îde quel-
ques jours pour Bytovn. Le 15 nous quitions Bytowvn pour
nous rendre à Téomiskaming et le 2 juin nous pûmes y faire
Pouverture de noire mission.

Une vigtaine de eliasseurs en étaient partis ce jour là
mtme pour le tort Aloose Factory.

Il y cri avait cependant eciore un assez bon nombre aui
poste qîui saiuèrenît notre arrivée par ine décharge de qua-
r-mante coups de fusil. Je ne puis vous dépeindre la joie que
manifestèrent nos chers néophytes en apercevant notre pa-
Villon.

Nous niltions pas encore débarqués que déjà ils étaient à
genoux sut le rivage, implorant notre bénédiction et de joie
nous ne pûmes retenir nos larmes it bénissant ces enfants
chiéris.

Vous le comprenez, nion-Père, car vous fûtes aussi Mis-
sionnaire dc S auvages, et il n'y a que le Mcissiotnnmaire qui
puisse se faire une juste idée le cette joie pure que pon
éprouve Cin revovant totujours pleins d(e foi et de piété ceix
que l'on a enfantés à la grâce avec tant de peine.

Cependant dans cette Coule qui nous félicitait stur nitre re-
lotir mes yeux cherchaient en vain quelqîueis-uins dle ceux qui
les nniloes précédentes étaient toujuIrs des pr-elmiers à venir
saluer la Robe noire.

Ces chers enfanmîts comprirent aussitôt ma pensée. Sans
me donner le temps de les questionner, ils n'anuioncèrent
avec l'accent de la douleur, le fléau qui avait décilîmé leur
peuplade.

La mort on avait enlevé 20 parimi lesquels on comptait 15
jeunes gens que j'avais laissés l'automne elo-nier tous brillants
dle stuité. Chacun s'empressait de nue raconter la mort édi-
liante( de ceuix qu'ils pleuraient: " lIs ont beautcotuip soul'rt,
les pauvres enfants, me disaient-ils, mais umolurir sans voir la
Robe noire était pour eux la plus grandI aniiction. Nours
aussi nous étions malades couepndanuIt on abse'nce seule nous
faisait craindre la mIort."

La mnaldie n'avanit pis entièrement cessé, on comptait en-
cut e tutu grand nombre île tmalades qui depuis lonugtemmps n'a-
vaient pu sortir de leurs cabanmes, nions les vîmes se traîner sur
noctre ptissrage pour n'ouis exlpimîcr avec ui dou\ sourire le
bonheur qu'il ressntaient do noius voir.Je p ai ile reste dLe la
journée et une bonne partie e in nuit åàles c-onfesser d-îums leur
gite. Et tuis ils ne rpétienit ces touchates paroles: cle
rmigniis île mouirir san voir la Robe noire et -Cette pensée mile
catusait du chagrin et je pleurais, je trouivais cependant quel-
que consolaionu à compt er les seis gr-ains dlo la pitiro (ré-
citer le chapelet) lmtiS mtainteinant ni'imihoric quîe je meurve je.
stiîis on patix. MVerci au Gm-ra du-pit et à toi miotn lPère de
c (hie tmes péchés me1 sont pîardlonms.

Qumelle est douice et èiiianîte la moart île nios Sauîvages cliré-
tienis, nés dans ha plus prdoonde miuðre, 'ils mne so nourrissett
qute de privations; Iclur coeur eet sans attache pour les dloti-

cours de la vie, aussi envisagent-ils la mort sans effroi. Pour
eux uirtout on peut dire que mourir est une juîie. Leur trepas
est un doux sommeil et ils le s'éveillent que pour une nmeil-
leure vie.

Le lendemain, jour de la Fête-Dieu, nous chantâmes la
grand'îîesse, les malades se firent porter à la chapelle et ils
semblaient oublier leurs souffrances pour noe soccuper que de
leur bonheur.

Après la messe nos néophytes se rangèrent en ordre de
procession et se dirigèrent vers und croix plantée sur la colli-
ie. Ce fût là que l1 mot de jubilé retentit pour la premulière
fois dans ces contrées sauvages à mesure que je leur expli-
quais cette insigne faveur de lPEglise, je voyais un sentiment
de joie se manifester sur leur visage, mais lorsque j'ajoutai
que cette faveur pouvait s'étendre sur ceux de leurs frères
qui étaient morts chrétiens et qu'ls pouvnient les faire sortir
du fei où'n brûle en piassain/, plusieurs versèrent les Ian-
mes. Hélas ! ils étaient en ce moment sur la tombe inème
dle leurs proches qu'une mort prématurée venait de ravir à
leur itemlresse.

Le Sauvage sait aussi répandré des larmes sur la mort de
ses parents, mais cette douleur sincère il sait la sanctifier liair
une réeivuation toute chrétienne. En 7voci un exemple

J'avais, pendant la mission, inluiimr un enfant le deux
ans. La mère se livra d'abord à une douleur si grande qu'el-
le ci tomba malade; averti de son état j'y courus aussitht et
et à peiie lui cus-je parlé du bonheur dont jouissait son en-
fat dans le ciel qu'elle y porta aussitêt tn regard expressif
d'esiîéimnce et d'aorniîi. Puis voulant me communiquer ses
sentiments n "I Tes paroles, ô mon Père, me dit-elle i. plu-
sieurs reprises, sont comine un bauni sur man cSur. Je ne
dois donc plus ie plaindre..... mais mon mari qui est ab-
sent..... ah pour lui il n'aura pas la mine consolation !.... il
aimait tant sonr petit A mable !....." l Sois tranquille ma fille,
lui dis-jej'irai moi-mimà à la rencontre de ton mari et je me
charge de lui annoncer cette nouvelle." Je le trouvai en efrlt
à quelues journées dli lieu où gisait le corps de son enfant.
Dès qu'il im'apierc.tut il m'ahorda avec cette joie respectu2eu-
se île lndien qui ie voit dans le Prêtre uqu'un père et itin ani
et ie demanda des.nouuvelles de sa fimille. Lui ayant appris
que son fils était mort, il montra d'abord la nime tendresse
et ensuite la mnée résignation que sa compagne. Il s'était
détourné un instant pour pleurer. Puis devat ses camarades
et en présence riéne des bourgeois:nIl "Merci ai Grand-Es-
prit et à toi mon Père, mit dit-il, je suis heureux le t'avoir
rencontré, puisque mon fils est avec le Grand-Esprit : je ie
pleurerai plis" et de grosses larmes siiloninaient son visage,
mais je dois reprendre la suite le iniu récit.

Avant de lescendre de la colline j'exrlitiiis ceux.de Té-
miskaig à entourer d'une palissade 'asile de leurs morts
qui juqu'ici avait été foulé des passants et des animaux du
fort voisin.

Cet avis ne fut pas donné en vain. A mon retour u mi-
lieu d'eux, j'eus la satisfaction de voir qu'il avait élé suivi
pnnctuellement.

On nera moins étonné de cet empressement si Pon pense
quel a été le tout temps le respect religieux de ces Sauvages
pour les mânes des m'orts. Autrefois ces tribus nomades eui-
portaient avec elles les restes de leurs proches et leur accor-
daient unîîe espèce île culte. Cette suîperstition a lieu encore
parmi les infidéles. Quant aux chrétiens, lorsqui'en l'absence
des prêtres ils perdent quelqu des lors, ils emiipirtenît le
corps sur leurs terres de chasse afinl de pouvoir plus souvent
prier sur sa tombe, usage touchant et patriarchal qu'une civi-
lisationi raffinée a voulu abolir. ,

Noire Ilîpirt subit cuit alligé scnsiblenent ces bons Sau-
vages si nous ne leur avions fait comprendre la nécessité de
les quitter pour évangéliser leurs frères. Alors l'un d'euîx,
interprète des sentiments des autres, nous adressa ces tou-
rhantes paroles: I" Mon Père, autant a été vive notre joie
lorsque tu as parut aui milieu de nous, autant serait grande no-
tre douleur ei te voyant partir sitôt, si nous ne savions que tiu
le nous quitte. que pour aller éclairer nios frères encnure en-
sevelis dans la inuit profor.de de la joniiglerie et gue tu revien-
di-as auprès de nous : mais que ces dèix mois d'absence vont
nous paraître longs et comme nouis allons prier le Granid-Es-
prit pour ton prochain retour, adieu bénis les enfants..... il
dit et s'inclina jisiu'à terre. Les autres suivirent son exem-
ple et comme je levais mon crurifix pour le bénir, une déto-
nationt d plus le trente coupis de fusil semtbla porter jusqu'au
ciel nos voux réciproques.

Après sept jours le marche notus arrivâmes at fort d'Ab-
bitibbi. Quelle différence entre 'accueil que ious firent ces
Sauvages et celui que nous ci avions reçu il y a deux ans !
Alors ils fuyaient à notre approche, aujourd'hui en aperce-
vant notre canot ils tressaillaient de joie. Nous arrivà-
mes par une pluie battante et loti,se précipitèrent sur le ri-
vage, quelques-uns même se jetèrent à 'eat itant est grand
le désir qu'ils ont de tendre la main aux Robe .s noires.

Dés que nous eûmes mis pied à terre, je donnai mites pre-
miers soins aux itmalades et pendant que je les visilais, on as-
semble louis ceuxides chrétiens, qui durant J'année s'étaient
rendus coipables de quelque faute grave ; les plus anciens
ime les présentèrent n " Voici quelqnes-uns de tes ent ints qui

Ouit écouté la voix du iauvai.mauinuotu, nue dirent-ils, oomii-
umie nous savons,mlioi Pêrc,qiue tu es le reprseitaut du Grand
Manitou nous vinons te les dénoncer pour que tii les Mhaties
comme tu peitenidras," puis ils proclianaient ces piéuhés.
Tandis que les vieillards parlaient, les coupables les yeux
baissés tutendaient en silencela îpritence que j'allais leur
timposcr, ils la reçurent lous avec une soumission parflita, ute
prononcèrent pas une seule parole pour su disculper et l'ac-
comnplireit ponctuellement. Une des plus rigoutireutses consiste
à élre privé do lentrée de la chapelle. La pénitence publique
est sans contredit un des meilleurs :cinis que l'on puisse ap-
poser aux dóIùlordrcs parmi les:indiiiens et déjà plus d'une Iois
j'ai ei lieu de recoinaitre que ceux qui avaient suili ces h -

tments exmplai.oes, mîais touioumrs imuposès avec une grande
douceur, deivenaiet par la suite les plus dèvoutés aulx M\'issioni-
naires.-

Nous baptisâmuues tresize enfnints et promulgîgamues le jubilé til
fort d'A bbittibbi et alliés quatre joturs de stationu nous nouus
emb>arqiuûues pour la Baie dl'Hudson eu ta coimpngunie du
bourgeois, de stu famille et d'aute trenttaine (le Stuuvages. De
sorte que notis fu'mnes_-occupés à instruire et à entîendre les

les confessians pendant tout le trajet. Le soir du mème jour
nous campâmes dans une île presqu'à l'extrémité nord du
vaste lac Alibitibbi et comme le lendemain était un ubrmanche
nous pirépafames tout pour la sainte messe que j'eus le bon-
heur de célèbrer à minuit et demi et cependant Paurore com-
mençait à poindre.

(/ continuc?.)

RA PPORT
Du CobtTfr Sieácur, nommé polir s'enqubrir de 'adnins-

tration de la Station de la Quarantaine à la Grosse. le,
auquel a été renvoyýe la Pétition de A. Larocque, Ecr,
de la part du tiBureau de Santé de la Cité de Montréal.

MEMBRES DU COMITÉ.

L'Hon.1 M. AYLwi, Président.
L'Hoi. M. CAY.r-,

M*. Craro-r,
Mî'. CnruvExîu,
l . ]OULTON',

M. DEWTT,

M. Mt ey c
HIon. M. MlorrATT, et

M. ClSutsTîn

RAPPORT.

Le Comité Spécial nioimé pot.r s'enquérir de l'administra-
tion de la Station île la Quarantaine à la Grosse Isle,-a
lhonnenr de faire RA-PORT:-

Que la courte durée de la Session devra empécher l'xa-
ien le P important sujet qui lui a été renvové, et, par con-
sequnt.il IPadoption les conclusions qu'il serait à propos de
recoinnîrider à Votre H-onorable Chambre. Les papiers
qui accompagnent le présent Rapport sont les témoignages
que Notre Comité a recueillis et qu'il vous prie de prendre
en considératioin.
Le Gouvernemuent Exécutif a donné la plus sérieuse attei-
tion à PLdinistration de la Station dle la Qua:rantaine, ei
Votre C ritîca ison de croire que oit fera tout ce qu'il se-
ra possibîle de fiîire pour recioitrer toutes les exigences de
Prafiltuence de P'migration qui est attendue par la flotte de
l'atittoinne.

En examinant la Quatrantaine établie à Newv-Yorkz, le
Gouvernement pourrait voir la différence qui peut exiter on-
tre ce dernier établissement et celui de la Grosse Isle : et
Votre Comité espère que, durant la vacance, il sera pris des
mesures nour assuirer att pays les avantages de l'expérience
et de PhIîabileté de ios voisins les Américains pour eiipêcher
la propagation de la maladie.

Le tout néanmoins humblement soumis.
T. C. AYLWIN.

Président

MINUTES DES TÉMOIGNAGES.

13 JiuilleI, 1847.
Le Révérend M. Moylan, Prétro Catholique Romain, est

appelé et interroge:~-
1. Je crois que vous avez été quelcue tems i la Station

do la Quarantaine à la Grosse Isle ?-Oui.
2. En quel tems -D'abord ait commencement du mois

de Mai dernier, et uo seconde fois .la fin île Juin.
3. Qui avait la charge de la Station, la première fois que

vous y Ltes allé ?-Le Dr. G. M. Douglas.
4. Y avait-il quelque difi'érence dats l'éialiisseent entre

ce qu'il était alors et ce aqu'il a été en aucune autre année ?
-A nia première visite j'y ai trouvé six ausept Milédecins,
et à ma seconde, dix environ. Précédemment, lorsque je
visitai l'Isle,le Dr.Dougtais y était seul avec une personne du
tianm de Coillinîgford, ci-devant Sergent d'hôpital dans les gar-
des ; ce dernier est encore à la Crosse Isle.

5. A-t-i; été fait quelque iugmentaion aux làtisses polir
la réception dles émigrès, soi: iîalades, soit en bonne santé.
depuiiis l'innée dernière?--La première fois que je suis arrivé
a l'le, il n été prénaré pour rcevoir 1. émigrés que
300 ou 400 tentes. ?endalnt iimon séjour sur celle Isle, il a.
été éricé d'autres .entes à l'extréiit opposée dle Ible pour
les émigrés cn santé.

6. Combien yr avait il île mt als à la Grosse Isle quand
vous y êtes arrivé ?-Environ 1100 suîr l'Isle, et à peu prs
le mêtie nomb>re à bord des vaiss .aux, uivuit ce que j'ai
appris des Prêtres qu'il y avait là., MM. McGoran et Tasche-
reau.

7. Coniîîeit les 1100 utmalades étaient-ils logés et ti:ai.
tés ?-11s étaient logs dans lainicn hôpital, lan des tentes
et les appentis dlabord destinés pour les élîligrés en santé,
et dans les Chapelles -Caignoliqles et Protstanics. Ils étaiem
tous à Pahri mais entassés les uns sur les auttres. • Je île puis
pias dire îcomuîbieii il y avait dle gnrdes-malales, nis je sais
qu'il n'y en avait pîas assez. Je sais aussi que les matîtlades
étaient trèsnégligès:-das une occasion, jai dontié de l'eau
moni-nmme Ades malades qu'il y avait danis une tente, qui
avaietit été dix-luit heures sans aucune assistance.

S. Ave-vous tait mention de ccci an Dr. Douglas, on à
auîîcu n auire Mt. éîe nin î!-Je ne lPai pas dit alu- Dr. Douglas.

ais j'en ai piarl à in autre Médecin quli passait. Je ne
puiis umg r.a ppeler sou noum .

9i. Y avait-il assez île literie polir les matlalles et île Tour-
nîtures d'huôpi:tux ?-Quant à lui literie, je crois qu'il y enu
av'ait sutlisaiimnîînt, niais on n'avait pas eu le soin île faire des
planchuers à certainies lotntes, de muaniére que les lits s'imuprèJ
gonaient d'eau q1uandil pileuivait 1-les batisses uic fesaient pouint
d'eau,~ à peu d'exeptionîs près.

10. Approuviez-vous la manière dont on couchait les
émigrés ?-Dans les vieux appentis il y avait une double ran-
gée de lits, ai-dessus Plune de l'autre ; la rangée superieure
pouvait étrd à 3 on t- pieds oùilessis( de la rangée infàrieure,
et les planches des lits dle la rangée stupérieure ne su joignarnt
point, il s'en suivait que les ordures des nalades de cette ran-
gée tombaient sur les malades placés au-dessous d'eux, et
que ceux-ci se trouvant d'ailleurs resserrés dans unespace
aussi étroit, ne pouvaient point respirer un air pur. Les ma-
lades de la rangée supérieure avaient beaucoup de peine, d'un
autre côté, à se mettre au lit ou à en sortir. A nia seconde
vi!ite cet inconvénient avait cessé d'exister.

il. Y avait-il sulflisanirnent de quoi nourrir les émigrés
naladeset en santó ?--Je sais qu'il y avait de quoi les nour-
rir amplement, mais la nourriture était mal distribuée. Je
connais que l'abondance de la nourriture à bord des vais-
seaux a été bien préjudiciable aux émigrés mais il n'en a
pas été ainsi à terre. Qunint aux malades débarqués sur
'lPsle on ]eur donnait cependant encore trop de nourritre et
on ne leur faisait pas assez faire la diète ; de sorte, que j'ai
moi-même été obliaó d'arracher de la viande des mains de
malades à qui on en avait trop donnée lats Pétat de fièvra
où ils se trouvaient.

12. Observait-on suffisamment la propreté?-Dans les
btisses neuves et P'hopitld, la propreté élait assez bien obser-
vée, mais il n'er: était pas ainsi dains les vienx appenlis et les
.enesn où on laissait s'acimulrles ordlres qui y mettaient
lnfection.a i vu dans le: lentes comme dans les appentis des
itdades couchés des nits entières les tins avec les aure.
Je n ai Vu souvent iJusqu' à deux et trois JaIns le m me lit -
dans les vieux appenris c'était presque toujours le ras. et
la mnie chose -arivait souîvenit dans les renies, mais jaais
à ma nunnaisance dans le vieil hôpital et les bâtisCs neuves
On pbernuait qe les cadavres retassent îes nuits entières

ains es lits où se trou va ient couchés des malades. J1''ai u ne.
fois moi-miême observé à Orderly Smithi, qu'il y avait uni
cadavre dans un lit où il y avait mi malade, et sa rélbonse à
mou observation 'i î, qu'en ces occasions on laissait ics nia-
vres airisi jus..gu au lendemain matin. Dans les bâtisses, les
vieux appeintis et les tQntes, les honues et les lemmnes étaient
placés dlans les mémes appartemens sans égatd à la di'rence
du seXe-

13. Se donnait-ou quelque peine pour procurer aux fié-
vreux du brenvage?--Dans te vieil hôpital on ldonnit à cet
égard Plauentin ncessaire; îais atciirs, particulièremet
dans les tentes et les vieul: appentis, il y avait beaucoup de
négligenîce de ce coté là et teliemetnt que les Prêtres se troit-
vaient souvent forces de donner eux-mêmes le breuvage au
malades.

14. Est-il i votre connaissance que l'an atit ait à ce ciu-
jet des repr sentations à quelques autorités antres que celle à
la Grosse Isie ?-Ceci n'est pas à ma connaissance, mais o-,
a fait de semblables reprèsenîtaions à 'Evêque de Québec.

15- L'Evéqtie a-t-il fait queloues- démarches en conse-
queinco de ces repr seutations, pour faire coinaître la chose
au Gouvernement ?-Cela n'est pai nia connaissance.

16. L'Evéque a-t-il euitume d'écouter les représeimiations
de son ClergC, quand il considère que ces représentations
méritent quelque attention ?--Oui, généralement parlant.

17. A qiii,sur P'lsle, avez-vous metitonilié la chose donit
vous perez ?-La première fuis j'alla i trouver le Ré vérend
K. lcGaiiran qui était le premier Chapelainet lui parlai de
la chose ; je ne sais pas 'il en a parlé lui-rnêmite au Dr. Dolu-
glas, mais moi-mme ct un autre Prtre, noutiis trouvant en
conversation avec d'autres Médlecins, leur 'avons parlé le la
chose.

18. Quel était le traitement que Pon fesait aux miialaildé
à bord des vaisseaux ?-Durant ma première visite, le inmbro
des malades à bord des vaisseaux était à peu près éezl à cc-
lui des naIdes débarqués sur Ie1.sIe. savoir : de 1100, et tous
pre.que abandonnés dles Médeciris. Quelques vaisseaux, à
bord desquels il y avait les malades, ont été jusqu'à quatre
ou cinq jours sans avoir la visite des Medecins. Les mala-
îles à bord auraient dû avoir été débarqués sur l'Isle et placés
dans des tentes doit il y avait une qianit;é silisanle da nle
teins : et s'il n'y avait pis eui assez d'hlomn:mîes sur P hIie pour
ériger les tentes, j'éais informé par !es Capitaines dei vais-
saux qu'ils auraient volontiers laivsé avoir leur équipace lou
les ériger. Les malades iraient été iietux das îes tentes
à proximité Jes Méidecins, et n'auraient pas en outre atyecté
les écigres en santé renlermns avec eux dans la cale, de,
vaisseaux. La coiisîéqiiene en était. comme je l'ai moi-
mîmî observi avec ies confrères duti Clergé, ue la morta-
lité à bord îles vaisseaux était à peu près adoubede ce qu'elle
était sur P[sIc. Les enterrees que (esaien t les prètres sur
Pls ele e prouent asse.Le système die dlbarquier les malades
sur PI'sl n'a eété mis en pleineL opération qu'à la fin ic Juin.

19. Y avait-il quelques-utins des vaiseax abord desquels
on pût se procurer, durant le passage, les médicamens oit
les soins des .\lMdecins ?-Non, pas à ma connaissance,mais
je sais qu'il y est venu deux Médecins passagers.

20. Dites l'aietion et le traitement que recevaient les
passagers des Capitaines les Vaisseauix,et de leurs équipaes?
-Je puis dire qu'en bien des cas les passagers ont été bien
niai soignóés. t

21. Vois a-t-il paru que durant le passage on pourv.oyai
suflsanîînîert aux besoin des passagers '-Je crois que, dans
biens des cras, -'il y a eu de la malailie -àbord des vaisseau.
elle a été causée par lé mutanuque d attation de la part du Ca-
pitaine à tenir son.vaisseau sulisamiieit propre et aussi par
Pinsulisance de la notiurritr..

22. Q''sf-ce qui vous a porté à former cette opinion?
-C'est que, généralemnet ipirlant, quand les causes ci-des-
sus n'ont pas existé, la iialadic, lorsqi'il y.enr i eu, nil(îe s'est
pas montrée avec le mtêómoe degré d'iitensité, rt Popinîion îles
Medecins sîu lle 'e rencontre parfaitemen'. avecn la mienne

23- l-tait-ce la coutume, duiant le pass (e. de mettre les
miainîdes a part de ceux qîti étaient on sanît ê i-Je uic coninais
rienl Je semîblable.

24. Connîaissez-votus qluelquio -cas où i'Pon ait iertmis que
les cadavres demneurassenit dasf I-os lits ?--Je crois qu'on les
monttait généralement sut le pior it.

25. A vez.voutsjamiais visité a ucun v-aisseuu à son arrhvéc
à la Grosse-lGle ; et si volts Pa.vez fait, dites eni noe m:
vous l'avez troulvé 'i-J 'en iii vlsité p'ieur' ;''r n


